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1
Ouest du Texas, 1885
Russ Baldwin savait pertinemment comment Lydia Kent avait obtenu l’argent qu’elle avait investi dans son hôtel. Enfin, sa moitié d’hôtel, désormais.
Elle avait tout simplement poursuivi un homme en justice parce qu’il avait refusé de l’épouser !
Quel genre de femme pouvait intenter un procès à un homme au motif qu’il avait rompu leurs fiançailles ? se demandait-il en remontant d’un pas lourd l’escalier de bois.
Il émergea de la chaufferie puis, laissant derrière lui la cuisine et le grand escalier, traversa le hall pour examiner la grille en fer forgé, installée dans le sol, qui permettrait de chauffer tout l’étage.
L’ouverture de La Fontaine était imminente et il veillait à ce que tout fonctionne parfaitement. Dommage qu’il soit contraint de vendre ses parts dans peu de temps…
La chaude couleur du chêne dominait les lieux, une fois franchie l’imposante entrée de l’établissement : le parquet, le comptoir de la réception, les moulures du haut plafond avaient été dûment cirés. De part et d’autre de la réception, au-dessus de deux divans, des lampes murales en cuivre brûleraient en permanence dès qu’il aurait mis en marche l’éclairage au gaz.
Ce jour-là, pour la première fois, la chaudière était en panne. Au bout d’une heure passée au sous-sol, Russ croyait avoir décelé le problème : une canalisation bouchée.
Par la porte d’entrée, demeurée ouverte, il vit le soleil se coucher sur la prairie. Au bout de la rue principale, l’église, qui faisait également office d’école, se découpait contre un ciel rouge et or. Dans le bruit des sabots, le tintement des attelages et les éclats de voix, les commerçants de Whirlwind fermaient boutique. L’air frais du mois d’octobre s’engouffra dans le hall, soulevant de petits nuages de poussière.
Une odeur de bois brûlé et de charbon lui chatouilla les narines tandis qu’il s’agenouillait devant la grille du système de chauffage.
En sentant de l’air chaud sur sa paume, il eut un sourire satisfait. Le chauffage fonctionnait aussi bien que celui du Menger Hotel, à San Antonio, où il avait découvert ce système moderne. Il savait qu’il mettrait un certain temps à se créer une clientèle. Située à l’ouest d’Abilene, la bourgade de Whirlwind se développait rapidement, mais La Fontaine accueillerait principalement des clients peu fortunés. Elle disposait cependant de quelques chambres plus prestigieuses. Comme pour toutes les autres questions liées à l’hôtel, Russ s’était mis d’accord avec Lydia Kent par télégramme : ils tenaient à offrir certaines commodités disponibles au Menger, comme ce système de chauffage dernier cri et l’éclairage au gaz du hall, sans oublier l’eau courante et quatre chambres avec salle de bains privée.
Tels seraient les principaux attraits de La Fontaine. Russ souhaitait également s’équiper d’un ascenseur mécanique, mais il n’en avait pas encore les moyens. Celui qu’il avait vu à San Antonio l’avait fasciné, au point que le directeur de l’hôtel avait dû le prier d’arrêter de s’en servir à tort et à travers. Peut-être parviendrait-il à convaincre Mlle Kent, même lorsqu’il ne serait plus propriétaire de ses parts…
Il prit un chiffon dans la poche de son pantalon en toile denim et s’essuya les mains. Toujours agenouillé près de la grille, il écouta le sifflement de la chaudière. Soudain, il entendit des pas légers derrière lui et regarda par-dessus son épaule. Face aux courbes voluptueuses et au teint de porcelaine de la nouvelle venue, il se releva d’un bond.
La jeune femme était grande ; elle lui arrivait presque à l’épaule. Vêtue d’une tenue de voyage en tweed noir, un petit chapeau plat coiffant ses cheveux bruns, elle capta aussitôt toute son attention.
Elle n’était pas de la région. Russ connaissait toutes les femmes des trois comtés à la ronde, et cette beauté ne venait ni de Taylor, ni de Callahan, ni de Nolan.
Préférait-il ses seins généreux ou ses hanches rondes ? Ses yeux d’un noir intense ressortaient sur son teint d’albâtre. De ses sourcils délicatement arqués à son petit nez mutin, jusqu’à ses lèvres pulpeuses, il n’avait jamais vu de traits plus harmonieux. Son visage en forme de cœur était parfait : des pommettes hautes, un menton arrondi… Son chignon révélait un cou gracile et élégant. Même ses oreilles étaient jolies.
— Bonsoir, mademoiselle.
Lorsqu’elle sourit, une fossette se creusa sur sa joue. Russ en fut tellement chaviré qu’il eut l’impression que la terre s’arrêtait de tourner pour repartir dans l’autre sens.
L’inconnue parcourut le hall du regard avec un vif intérêt puis, franchissant le seuil dans un nuage de lavande, glissa une pièce de monnaie dans la main de Russ.
— Mes malles sont dehors. Pourriez-vous les apporter, je vous prie ? demanda-t-elle d’une voix rauque et sensuelle.
— Désolé, mademoiselle…
Elle s’exprimait avec un accent du Sud. La Géorgie, peut-être ? L’Alabama ? Russ considéra la pièce de cinquante cents qu’elle venait de lui remettre.
— … L’hôtel n’est pas encore ouvert.
— Oh, mais je suis au courant ! J’en suis la propriétaire.
Il s’agissait donc de Lydia Kent. Comment ne pas succomber à ses yeux de velours ? Pour se donner une contenance, Russ voulut lisser sa moustache… et se rappela qu’il venait de la raser.
— La propriétaire, hein ?
— Absolument.
— Dans ce cas, bienvenue, chère associée.
Le beau visage de la jeune femme trahit sa surprise.
— Vous êtes monsieur Baldwin ?
— Je vous en prie, appelez-moi Russ, dit-il en lui rendant son pourboire.
Il dut se forcer à ne pas contempler ses lèvres.
Visiblement gênée, la jeune femme lui tendit une main gantée.
— Lydia Kent.
Ce contact furtif lui causa un frisson. A en juger par ses yeux écarquillés, elle était tout aussi troublée que lui. Elle s’écarta légèrement.
— Comment va votre père ?
— Sa jambe va mieux, répondit Russ, qui se sentait encore responsable de son accident. Et le vôtre ?
— Il se porte très bien, merci.
— Je ne vous attendais pas avant la semaine prochaine.
Les sourcils délicats se froncèrent.
— Mon arrivée vous pose problème ?
— Pas du tout. Je suis surpris, voilà tout.
Russ ne payait pas de mine : maculé de poussière et de graisse, il était en nage. Ce n’était pas ainsi qu’il aurait aimé accueillir son associée. Son regard s’attarda sur sa poitrine épanouie et sa taille fine.
— J’ai réglé mes affaires dans le Mississippi, déclara-t-elle d’un ton détaché. J’ai donc décidé de venir avant la date prévue.
Lydia observa la grille en fer forgé, à ses pieds.
— Serait-ce un dispositif de chauffage à vapeur ?
Il acquiesça. Otant un gant noir, elle s’agenouilla et avança la main, comme Russ l’avait fait avant elle.
— Il fonctionne ! constata-t-elle avec un large sourire.
— J’ai dû bricoler un peu…
— Et l’éclairage au gaz ?
Elle se releva et épousseta le bas de sa robe.
— Il marche également. Je n’ai pas encore allumé les lampes, dit-il en se dirigeant vers une applique. Mais je vais le faire.
— Rien ne presse. J’aimerais rentrer mes malles, d’abord.
— Oh, mais vous ne pouvez pas loger ici…
C’était préférable, aux yeux de Russ. Il avait déjà ressenti ce genre d’attirance irrépressible pour une femme et il n’avait aucune intention de tomber une nouvelle fois dans le piège. Cela ne pouvait que mener à la catastrophe.
— … Les travaux ne sont pas terminés.
— Flûte ! fit-elle, déçue.
Elle était épuisée, comme en témoignaient les cernes qui soulignaient ses yeux par ailleurs superbes. Elle promena ces derniers sur les lieux en se touchant le lobe de l’oreille.
— Dans combien de temps pourrai-je m’installer ici, selon vous ?
— Dans une semaine, au moins.
— Une semaine ! Je suis décidément en avance…
— Les vitres du deuxième étage n’ont pas encore été livrées, ni les meubles de votre suite.
La jeune femme soupira et regarda par la porte ouverte. Le soleil baignait la ville d’une lumière dorée.
— Il y a un autre hôtel où vous pourrez loger, en ville, suggéra Russ. Quand vous serez installée, je vous ferai visiter La Fontaine.
En dépit de son enthousiasme évident, elle hésita. Puis elle consulta la petite montre en or qu’elle portait en broche, sur son cœur.
— Mieux vaut remettre cette visite à demain, en effet. Je suis exténuée.
— Demain matin vous convient-il ? Ou bien préférez-vous que nous nous retrouvions plus tard ?
— Votre présence n’est pas indispensable, s’étonna-t-elle.
— J’aimerais autant que nous fassions ensemble le tour du propriétaire. Comme nous devons prendre certaines décisions…
— D’accord.
Si elle n’exprimait aucune réprobation, Russ sentait qu’elle ne tenait pas à sa compagnie. Pourquoi ? Il l’invita à sortir.
— Vous auriez dû m’informer de votre arrivée prématurée. Je comptais venir vous chercher à Abilene. Cela vous aurait évité de trouver toute seule votre chemin jusqu’à Whirlwind.
— Cela ne m’a pas dérangée.
— Moi, cela me dérange, répondit-il avec un peu trop d’empressement.
— Comment ? se récria-t-elle, ulcérée, en posant sur lui un regard noir.
— Une femme ne devrait pas voyager seule, dans nos contrées.
— Pourquoi pas ? Votre père est souvent en contact avec le mien, monsieur Baldwin. Si la région était hostile, je le saurais. De plus, je ne voulais pas vous importuner…
Russ parvint à masquer sa stupeur. En général, sa première impression sur les gens, surtout les femmes, était la bonne. Or Mlle Kent ne semblait nullement effacée, comme il l’avait cru. Quoi qu’il en soit, mieux valait partir sur de bonnes bases avec son associée.
— Nous avons des problèmes avec les hors-la-loi, depuis quelques années, dit-il d’un ton plus doux. Les autorités sont vigilantes, mais on ne sait jamais… Vous auriez pu faire une mauvaise rencontre. Voyager seule n’est pas raisonnable.
— Je ne suis pas seule. Ma domestique Naomi m’accompagne.
Elle désigna l’extérieur de l’hôtel, puis tapota la ceinture de son costume en tweed.
— De plus, j’ai mon Derringer.
— Je suppose que vous savez vous en servir…
— A quoi bon en être munie, sinon ? répliqua-t-elle d’une voix doucereuse. Auriez-vous l’amabilité de m’indiquer l’autre hôtel de la ville ?
— Il s’agit du Whirlwind. C’est tout près d’ici.
Il lui montra une bâtisse de deux étages, à l’autre extrémité de la rue principale.
— Je vais vous y conduire, puis je viendrai chercher vos bagages pendant que vous vous installerez.
— Merci.
Son ton était aimable. Toutefois, Russ perçut chez elle une certaine nervosité. Elle faisait écho à la sienne.
— Vous aviez donc de nombreuses affaires à régler, dans le Mississippi ?
— Pas mal, oui.
Russ ne voyait pas d’inconvénient à ce qu’elle arrive plus tôt que prévu, mais, d’expérience, il savait que les femmes avaient tendance à arriver en retard. Il ne pouvait chasser son impression que cela cachait quelque chose. Si les hommes se plaignaient sans cesse que les femmes soient incapables de garder un secret, il avait appris à ses dépens que certaines savaient mentir avec un aplomb hors du commun.
Il fourra son chiffon dans la poche de son pantalon et suivit Lydia à l’extérieur. En découvrant la jeune femme qui l’attendait à côté d’une charrette chargée de malles, il ralentit le pas.
Mince, la peau noire couleur chocolat, elle était aussi belle que Lydia. Ses cheveux noirs étaient tirés en arrière, mais, loin de lui donner un air sévère, ce chignon soulignait la beauté de ses yeux pétillants et ses pommettes saillantes.
Si Mlle Kent était belle, cette femme était à couper le souffle, malgré son air un peu pincé.
— Mademoiselle…, fit Russ en s’arrêtant devant elle.
— Bonjour, monsieur, répondit la domestique sans croiser son regard.
Les filles du Mississippi étaient décidément fidèles à leur réputation : ces deux-là étaient ravissantes. Face à la gêne manifeste de la domestique, il tenta de la rassurer d’un sourire.
— Je suis Russ Baldwin, mais vous pouvez m’appeler Russ.
— Je vous présente Naomi Jones, dit Lydia.
— Enchanté, mademoiselle Jones, dit Russ en lui serrant la main.
— Ravie de vous rencontrer, repartit-elle avec un sourire timide.
Il observa les malles empilées en équilibre instable sur la charrette.
— Je vous emmène au Whirlwind.
Russ offrit un bras à chacune. Naomi ne l’accepta qu’après que Lydia eut opiné. Elle demeura néanmoins tendue, méfiante. La fatigue du voyage depuis Abilene, sans doute…
Les deux femmes échangèrent un regard étrangement teinté de désespoir. Raison de plus pour Russ de se demander pourquoi son associée était arrivée sans crier gare.
A cause de son procès, peut-être. De toute façon, Russ ne tenait pas à le savoir. Depuis un mois, il travaillait jour et nuit pour terminer les travaux de l’hôtel. Il avait bien mérité une récompense et espérait profiter de son déplacement à Abilene pour s’offrir une partie de plaisir dans les bras accueillants de Willow ou de Sally.
La survenue inopinée de Lydia Kent le privait de cette soirée de détente au saloon…
*  *  *
Flûte, songea Lydia, le lendemain matin, en rejoignant son associé. Russ Baldwin était aussi beau que la veille. En le revoyant, elle sentit ses entrailles se nouer sans savoir pourquoi. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’elle croisait un bel homme bien bâti. Mais lorsqu’elle l’avait découvert, sous le porche de La Fontaine, puis quand il avait posé la main dans son dos pour la guider à l’intérieur… Elle avait ressenti le même trouble en lui serrant la main, ce qui était contrariant.
La veille, c’était surtout sa force virile qui l’avait impressionnée. Ce jour-là, avec sa chemise gris clair qui mettait en valeur ses larges épaules et son pantalon sombre qui moulait ses cuisses musclées, il était encore plus séduisant.
— Mlle Jones a préféré ne pas se joindre à nous ?
Réprimant une impression d’ivresse qu’elle jugeait ridicule, voire déplacée, Lydia lui adressa un sourire poli.
— Elle avait diverses tâches à accomplir, ce matin.
En fait, Naomi se reposait. A cause de ses côtes meurtries, leur trajet depuis le Mississippi avait été plus éprouvant pour elle que pour Lydia. De plus, elles avaient dû surveiller leurs arrières pendant tout le voyage et Naomi était particulièrement anxieuse. Lydia avait insisté pour qu’elle se ménage. A ses yeux, la jeune femme était bien davantage qu’une domestique. La malheureuse avait payé au prix fort sa loyauté envers Lydia et sa sœur, Isabel.
Elle effleura la montre en or épinglée à sa robe. Avec des boucles d’oreilles en diamants, c’était tout ce qu’il lui restait de sa sœur, désormais. En portant cette montre sur son cœur, elle se sentait plus proche d’Isabel.
A l’intérieur de l’hôtel, Russ ôta son Stetson. Ses épais cheveux bruns étaient encore humides, et il s’était rasé. Lydia eut soudain envie de lui caresser la joue pour vérifier s’il avait la peau douce…
Jamais elle n’avait été à ce point attirée par un homme, pas même par son ex-fiancé, cette crapule de Wade Vance. C’était complètement insensé ! La fatigue du voyage, certainement.
— Vous avez déjà vu la réception, dit Russ en désignant d’un geste ample le comptoir flanqué de deux divans verts. Là-bas, c’est mon bureau.
Lydia le suivit derrière le comptoir vers une porte ouverte. Cet affreux tapis bordeaux et or posé devant la réception devrait partir, nota-t-elle au passage. En s’arrêtant près de Russ, sur le seuil, elle eut la surprise de découvrir une pièce spacieuse.
— Superbe !
Manifestement, son associé avait l’intention de s’établir à l’hôtel : dans ce qu’il appelait son bureau, il avait installé un immense lit en acajou et une table de toilette, à côté d’un secrétaire assorti au lit. A droite de la porte trônaient un grand bureau et un fauteuil en cuir. Deux sièges du même cuir marron foncé étaient disposés face à lui.
Non, décidément, ce n’était pas envisageable.
— Vous comptez vivre ici ? demanda-t-elle, malgré elle, d’une voix stridente.
Il arqua les sourcils.
— Cela change quelque chose, pour vous ? Pourquoi ne vivrais-je pas ici ?
— Simple curiosité, répondit-elle d’un ton qui se voulait enjoué, malgré la tension qui montait en elle. Maintenant que je suis là, je pensais que vous ne vous occuperiez plus de l’hôtel, que vous regagneriez votre ranch dès mon arrivée.
— Je pense rester jusqu’à l’ouverture officielle.
Lydia maîtrisa son exaspération. Elle trouverait bien un moyen de s’en accommoder.
— Si vous me croyez incapable de gérer cet établissement, je vous assure que vous vous trompez.
— Ce n’est pas cela, mademoiselle Kent. J’aime bien terminer ce que j’ai commencé, voilà tout.
Même avec les femmes ? songea-t-elle sans savoir pourquoi. Elle s’en voulut aussitôt pour la véhémence de sa réaction. Tournant les talons, elle lui emboîta le pas en direction du grand escalier. La rampe en fer forgé rappelait le motif du balcon ouvragé de la façade.
— Il y a plusieurs détails que j’aimerais régler, reprit-il en gravissant plus lentement les marches en chêne. D’abord, les fenêtres du dernier étage. Cela fait à présent un mois que j’essaie de les faire livrer et poser, mais l’artisan ne cesse de repousser sa venue.
— De qui s’agit-il ?
Elle sortit de la poche de sa veste en serge un calepin et un petit crayon pour noter les coordonnées. Elle en profita pour griffonner quelques idées de décoration : un ou deux tableaux dans la cage d’escalier, dans des tons clairs… Quand elle releva la tête, Russ l’observait. L’espace d’un instant, elle fut captivée par son regard perçant.
Jamais elle n’avait vu des yeux d’un bleu aussi intense et profond, ourlés de longs cils bruns.
Elle se détourna enfin et le suivit vers le palier. Il la conduisit dans une chambre aux murs blancs. Elle était meublée simplement d’un lit, d’une table, d’une chaise, d’une table de toilette et d’une lampe à pétrole.
— J’aurais préféré que vous installiez un éclairage au gaz dans toutes les pièces.
— Ce sera possible après plusieurs années de bénéfices.
Elle s’approcha du lit, qui semblait massif.
— Très bien, commenta-t-elle en inspectant le matelas, ni trop dur ni trop moelleux.
— Nous l’avons rembourré avec la mousse spéciale que vous avez commandée, répondit-il en l’entraînant vers une autre porte.
Lydia découvrit une grande baignoire et un lavabo équipés de l’eau courante.
— Les chambres plus modestes situées à cette extrémité du couloir partageront une salle de bains. Les quatre grandes chambres ont leur propre salle de bains, comme votre suite du deuxième étage.
— Ce sera un atout essentiel pour nos clients.
— Je le pense aussi.
Tandis qu’il lui montrait les chambres avec salle de bains, Lydia prit quelques notes et discuta avec lui des employés. Avait-il des personnes à recommander ? Il était évident qu’elle aurait besoin de Russ dans certains domaines. Mais, dès que tout serait organisé, elle lui ferait comprendre que sa présence n’était plus nécessaire.
Dans sa suite personnelle du deuxième étage, une brise entrait par les embrasures des fenêtres encore dépourvues de vitres. Lydia scruta les alentours, une main sur son chapeau. L’espace prévu pour son bureau était vaste, avec un petit coin salon ; un mur le séparait des deux chambres à coucher et de la salle de bains.
Gagnant la fenêtre la plus éloignée, elle considéra la rue animée, en contrebas, au-delà de la forge et de la prison. Quelques passants s’interpellaient ; les commerçants se préparaient pour une nouvelle journée de travail.
— Combien de temps faudra-t-il pour terminer les chambres de cet étage ?
— Dès que nous aurons un menuisier, une semaine, peut-être. Deux, tout au plus. Il doit venir dans les prochains jours.
Elle sentit le regard de son associé errer sur son corps, s’attardant sur ses courbes. Cela ne lui disait rien qui vaille. Elle se tourna vers lui en s’efforçant de ne pas trahir son agacement.
— Vous avez très bien travaillé…
— Merci. Désirez-vous visiter le reste du rez-de-chaussée ?
— Volontiers.
Elle avait apprécié les chambres, mais ce qui comptait surtout, à ses yeux, c’étaient les cuisines. Lydia découvrit une salle à manger aux boiseries élégantes, puis une vaste cuisine inondée de lumière grâce à une haute fenêtre. Dans l’immense cheminée étaient suspendues deux marmites. Le fourneau était assez grand pour préparer plusieurs plats en même temps. Le plancher en pin avait été ciré avec soin. Les placards et les plans de travail étaient flambant neufs.
— C’est magnifique. Exactement ce que j’imaginais.
Pourvu que le reste soit également à la hauteur de ses espérances…
Le sourire de Russ la troubla tandis qu’il l’accompagnait vers la pièce qu’elle brûlait de voir.
— Voici l’office, conçu selon vos plans C’est aussi grand que l’une de nos chambres les moins chères, ajouta-t-il en riant.
La pièce était tapissée d’étagères et de placards aux nombreux tiroirs. Une lanterne pendait près de l’entrée. En humant une odeur de fumée, Lydia ouvrit une autre porte donnant sur un escalier : la chaufferie. Plus loin, une nouvelle porte s’ouvrait sur un cellier où seraient entreposés fruits et légumes et autres provisions.
Elle descendit quelques marches vers cette réserve. La pénombre l’enveloppa aussitôt. Par chance, le bruit de la chaufferie ne dérangerait pas les clients… Elle ne pouvait en dire autant de la présence de Russ, dans son dos.
Le cœur battant, elle voulut se retourner pour lui demander une lampe. Il dut croire qu’elle allait avancer car il fit un pas en avant. Elle heurta son torse puissant. Il la retint d’une main calleuse sur son bras.
Elle perçut son souffle sur sa tempe. Une odeur de bois neuf, mêlés à son parfum de savon et de cuir, envahit ses narines. Aussitôt, son ventre se noua.
Avant qu’elle puisse réagir, il recula.
— Je vais chercher une lampe, dit-il.
Lydia hocha la tête, tout en tâchant de maîtriser les battements effrénés de son cœur. Quelques instants plus tard, un cercle de lumière jaune apparut. Les traits volontaires de Russ se profilèrent. Son regard était sombre, indéchiffrable.
Ils descendirent. A travers le jeu des ombres, Lydia constata que l’installation correspondait en tout point à ses souhaits.
— Ce sera parfait.
— Ravi que cela vous plaise…
Sa voix rauque lui rappela qu’ils étaient seuls, et qu’il allait vivre tout près d’elle, dans cet hôtel.
— Nous y allons ? fit-elle en crispant les doigts sur son crayon.
Russ brandit sa lampe pour lui montrer le chemin. Lydia regagna vivement l’office. Elle dut cligner des yeux pour s’accoutumer à la lumière du jour. La fenêtre donnait directement sur la forge. Il faudrait poser des rideaux, songea-t-elle.
De retour dans la cuisine, elle était tiraillée entre satisfaction et malaise. Cet endroit était parfait, mais la présence de Russ Baldwin allait lui poser problème. Tant qu’il logerait sur place, son opération secrète était risquée. Il fallait absolument qu’elle le tienne à l’écart…
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Ouest du Texas, 1885.

Lydia enrage. Au seul motif qu’elle est une femme libre,
ses financiers renaclent. Sans I'appui d'un homme, lui
font-ils remarquer, saura-t-elle gérer sa taverne ? Peuvent-
ils lui faire confiance ? Puisqu’on ne lui laisse pas le choix,
Lydia décide de se trouver un associé. Et quand Russ
Baldwin répond favorablement a son offre, elle est certaine
d’avoir enfin atteint son but : grace a lui, elle disposera
d’un lieu ou exercer son commerce, mais — et elle a
soigneusement veillé a 'inscrire dans le contrat — elle
seule logera a La Fontaine, ou elle sera la maitresse. C’est
compter sans le caractére bien trempé de Baldwin. Armé
d'un charme redoutable, celui-ci montre sans tarder a
Lydia qu’il n’entend pas lui laisser carte blanche dans leur
établissement... ni ailleurs.

A propos de l'auteur

Empreints de sensualité et servis par des héroines de
caracteére, les romans de Debra Cowan sont de ceux qui
marquent longtemps le cceur et la mémoire. Une alliance
inavouable est son deuxiéme roman publié dans la
collection Les Historiques.
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